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- 1 -
En arrivant à Springville, sa ville natale en Californie, Hunter Calbot n’aspirait qu’à une chose : se reposer, et se remettre d’une blessure par balle qu’il avait reçue chez les marines. C’était d’ailleurs pour ça qu’on lui avait donné une permission de trente jours. Hélas, dès qu’il s’arrêta pour faire le plein à la station-service de Charlie Evans, il comprit que les choses n’allaient pas se passer comme il l’avait imaginé…
— Hunter ! le salua Charlie. Ça fait longtemps, dis donc. Margie ne nous a pas prévenus que tu rentrais.
— Margie ?
Hunter s’appuya contre le capot de son pick-up noir et ne put retenir une grimace quand sa blessure se rappela à son souvenir, et il attendit en silence que son ancien camarade de classe remplisse le réservoir.
Charlie eut un sourire entendu et continua son travail en secouant la tête.
— J’imagine que ta femme voulait qu’on vous laisse tranquilles pour vos retrouvailles, hé ?
— Ma…
Hunter ne put aller plus loin : comment aurait-il pu prononcer le mot « femme » alors qu’il n’était pas marié ?
— Ecoute, Charlie…
— Oh, c’est pas un reproche ! s’exclama son ami tout en remettant le bouchon du réservoir en place. Toutes tes missions à l’étranger, ça doit être dur pour des tourtereaux comme vous.
— Charlie, de quoi…
— Margie doit être pressée de te revoir. Elle nous a raconté votre voyage de noces à Bali, continua Charlie avec un clin d’œil appuyé.
— Charlie…
— Hé, tu n’as pas à te justifier, il n’y a pas de mal à ça !
Secouant la tête, Hunter régla ce qu’il devait et repartit. Que pouvait-il dire, de toute façon ? Charlie devait perdre la tête, c’était tout. Sans doute avait-il respiré les vapeurs d’essence un peu trop longtemps !
Mais il eut vite la preuve que Charlie n’était pas le seul habitant de la ville à souffrir du même mal. Alors qu’il patientait à un feu rouge dans la rue principale, Hunter aperçut son ancienne institutrice, Mme Harker, âgée d’au moins un siècle, et lui sourit. La vieille dame s’arrêta en plein milieu du passage piétons pour lui crier :
— Hunter Calbot, tu as épousé une femme merveilleuse. J’espère que tu l’apprécies !
Toute velléité de sourire disparue, Hunter se contenta de répondre d’un hochement de tête ; elle était la seule enseignante dont il avait toujours eu une peur bleue. Mais que leur arrivait-il, à tous ? Avaient-ils tous perdu la tête ?
Qu’est-ce que c’était que cette histoire à propos de sa femme ? S’il avait été marié, il aurait été le premier au courant, non ? Pourtant, il dut encore supporter quelques commentaires à propos de « sa femme » avant d’atteindre enfin la demeure des Calbot. Furieux, il attrapa son sac de marin et descendit de son pick-up. Il ne comprenait pas ce qui se passait, mais il allait tirer la situation au clair. Vite.
Il entra d’un pas décidé, sans prêter attention à la gouvernante qui accourait, affolée.
— Monsieur Hunter !
— Désolé, Sophie, lui répondit-il sans même se retourner, en montant quatre à quatre les marches de l’escalier. J’ai besoin d’une douche. Nous parlerons plus tard.
Longeant le couloir à grands pas, il gagna l’appartement qui l’attendait en permanence. Il posa son sac et soudain s’arrêta net en entendant la douche couler dans la salle de bains. Sa « femme » ?
Colère et curiosité se disputèrent en lui, et sans plus réfléchir il ouvrit la porte de la salle d’eau. Il fut accueilli par un véritable mur de vapeur, et par la voix d’une femme qui chantait… faux ! Sans doute cette Margie ?
Eh bien, puisqu’elle était sa femme… Hunter ouvrit sans hésiter la porte de la douche et contempla les formes tentantes d’une femme nue et ruisselante.
Elle se retourna brusquement, referma vivement les bras en croix sur la poitrine, et poussa un bref cri terrifié.
— Bonjour, chérie, lança Hunter en souriant. Je suis rentré.
— Qui… Qu’est-ce… Comment… Qui…
— Allons, chérie, dit-il en prenant un malin plaisir à parler lentement et à observer sa mine effarée, est-ce une façon d’accueillir ton mari ?
— Je… je…
Une chose était sûre, pensa-t-il, elle n’en menait pas large. Il suffisait de voir les coups d’œil qu’elle jetait dans toutes les directions, comme à la recherche d’une voie d’évasion.
Elle pouvait toujours chercher ! Pas question qu’elle aille où que ce soit tant qu’il n’aurait pas obtenu des réponses. Mais ce n’était pas une raison pour ne pas lui rendre la situation aussi inconfortable que possible. Après tout, elle n’avait qu’à pas se faire passer pour sa femme, bon sang !
Un brouillard de vapeur montait en volutes depuis la douche, derrière elle. Jetant un coup d’œil rapide à cette pièce autrefois si familière, Hunter aperçut tous les pots et flacons dont les femmes semblaient incapables de se passer. Sans compter que ses serviettes noires favorites avaient été remplacées par des bleu marine ; et qu’un vase contenant des fleurs était posé sur le meuble de toilette en marbre.
Elle était manifestement comme chez elle ! Ce qui voulait dire qu’elle avait menti à son grand-père, songea Hunter, et ça, elle allait le regretter ! Il sentit une nouvelle vague de colère l’envahir, et il dut lutter pour ne pas y céder. Qu’une femme, si délectable dans sa nudité, ait pu mentir à un vieillard isolé ! Elle avait probablement profité de sa solitude pour gagner son affection et ne devait pas se gêner pour voler tout ce qui lui tombait sous la main. Eh bien, c’était terminé ! Il n’en avait rien à faire de son physique à damner un saint. Enfin, rien… pas tout à fait ; mais ce n’était pas une raison pour perdre de vue son objectif.
Il se rapprocha d’un pas et respira son délicieux parfum. Du jasmin, sauf erreur de sa part, et il sentit son corps réagir. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas eu de relations avec une femme. Les missions s’étaient enchaînées à une telle cadence qu’il n’avait pas eu le temps. Mais la proximité de cette femme nue et trempée, à l’odeur envoûtante, éveillait en lui une réaction physique, même s’il était aussi furieux qu’excité.
A la façon dont elle le regardait, elle aurait pu être un lapin en présence d’un cobra. Comme quoi elle n’était pas seulement menteuse, mais aussi perspicace.
— Eh bien quoi, pas même un petit baiser ? lui demanda-t-il en s’approchant encore un peu plus.
Qu’elle baisse un bras, et il se délecterait une fois de plus du spectacle de ses seins hauts et généreux.
— Ne me dis pas que je ne t’ai pas manqué, chérie !
Elle jeta un regard affolé derrière elle, n’y vit aucun espoir de secours, puis tourna de nouveau la tête vers lui d’un air furibond. Une nuée de gouttes d’eau s’envola de ses cheveux bouclés, d’un roux sombre, et vint le frapper au visage.
— Ne vous approchez pas, espèce de… pervers !
— Pervers, moi ?
Il émit un petit rire en s’essuyant les joues d’un revers de la main.
— Allons ! je suis juste un mari qui veut dire bonjour à sa femme !
— Il n’est pas question de dire bonjour à qui que ce soit !
S’écartant vivement d’un pas, elle attrapa une serviette bleu marine et s’en enveloppa en un clin d’œil.
Dommage ! Hunter avait bien aimé ce qu’il avait aperçu de ses mamelons roses, fièrement dressés, avant qu’elle ne se couvre. A défaut d’autres qualités, sa « femme » avait au moins un corps qui donnait envie à tout homme d’explorer ses courbes.
Pour le moment, elle arrivait à le toiser de haut alors qu’elle faisait une tête de moins que lui. Ses yeux vert émeraude le regardaient d’un air si glacial que plus d’un homme en aurait attrapé des engelures. Mais Hunter était enflammé par un tel courroux qu’il ne risquait rien. Lui retournant son regard glacial, il lui demanda :
— Qui diable êtes-vous ?
— Qui je suis ?
D’un brusque mouvement de tête, elle fit voler les cheveux qui lui cachaient les yeux, éclaboussant de nouveau Hunter. Elle s’empressa de coincer la serviette entre ses seins, mais elle respirait si profondément que sa cuirasse de tissu-éponge semblait très fragile.
— Je suis en train de prendre une douche dans ma salle de bains, je m’occupe de mes affaires, et vous…
Et soudain, elle ouvrit de grands yeux.
— Mon Dieu ! s’exclama-t-elle tandis qu’une expression d’horreur se peignait sur son visage. Vous êtes… Comment ai-je pu ne pas vous reconnaître immédiatement ! Mais vous m’avez fait peur et…
Il jeta de nouveau un regard nonchalant à sa silhouette court vêtue.
— Mignonne, si je vous ai fait peur, vous l’avez bien cherché. Imaginez quel plaisir a été le mien quand tous les habitants de la ville m’ont appris que j’avais une « femme » !
Elle lui lança un regard où l’embarras le disputait à la colère.
— Résumons, continua Hunter avec un calme trompeur, en se rapprochant encore d’un pas. On me donne une permission d’un mois. Je rentre chez moi pour me remettre et prendre des nouvelles de mon grand-père…
Il décrivit un petit cercle autour d’elle, presque à la toucher, et se réjouit d’observer avec quel air inquiet elle tournait lentement sur place pour suivre sa progression.
— Et voilà que tout le monde en ville m’annonce que ma femme va être très excitée de me revoir.
— Eh bien, je ne le suis pas. Excitée, précisa-t-elle, comme s’il en était besoin. Je dirais plutôt irritée. En colère, en fait.
— Parce que vous vous croyez autorisée à être en colère ? rétorqua Hunter en s’arrêtant juste devant elle et en faisant de son mieux pour la toiser à son tour.
Ce qui n’était guère difficile. Vu leur différence de taille, il n’avait pas grand mal à la forcer à lever la tête pour le regarder.
— Ne le seriez-vous pas si un parfait inconnu vous surprenait sous la douche, comme dans Psychose ? répliqua-t-elle. Il ne manquait plus que les violons, grinçants à souhait.
Mais si elle avait eu peur, songea Hunter, elle avait à présent repris le contrôle d’elle-même…
— Hé, mignonne, ce n’est pas moi qui suis dans mon tort. C’est vous, la menteuse. C’est vous qui vous êtes introduite chez moi.
— Ah oui, vraiment ? répliqua-t-elle d’un air dédaigneux, en se campant les mains sur les hanches.
— Ah oui, vraiment ! Vous savez très bien que nous ne sommes pas mariés, alors vous feriez mieux de me raconter quelle arnaque vous avez inventée. Et comment vous avez réussi à convaincre mon grand-père de vous laisser vous installer ici !
Plus il y pensait, et plus il était en colère.
— Simon est tout sauf un imbécile, alors vous devez être la reine des arnaqueuses !
— Arnaqueuse ?
Furieuse, elle tenta de le repousser des deux mains, mais il ne bougea pas d’un pouce. La serviette de toilette qui la couvrait, en revanche, glissa de quelques centimètres. Avec un peu de chance, il aurait bientôt un joli spectacle.
— Si vous croyez marquer des points avec vos airs outragés, vous vous trompez, lui dit-il en risquant un coup d’œil vers ses seins.
Elle resta une ou deux secondes silencieuse, à fulminer, et il eut pratiquement l’impression de voir les rouages tourner dans son cerveau tandis qu’elle préparait sa réplique.
— Vous n’êtes pas censé être ici, grommela-t-elle.
— Vous êtes trop drôle, mignonne ! Moi, je ne suis pas censé être ici ?
— Vous n’avez pas prévenu Simon de votre arrivée, dit-elle en lui jetant un regard furieux. Et cessez de m’appeler « mignonne ».
— Je vous appellerai comme bon me plaira. Estimez-vous seulement heureuse que je n’appelle pas les flics.
La menace sembla la prendre de court.
— Quant à ne pas avoir prévenu Simon, je crois que j’ai bien fait, poursuivit-il, plongeant dans ses yeux verts un regard si froid qu’elle aurait dû se transformer en bloc de glace sur-le-champ. Ce n’est pas en prévenant de mon arrivée que je risquais de prendre en flagrant délit une menteuse et une arnaqueuse.
— Je ne suis pas…, commença-t-elle avant de s’interrompre et de le dévisager de son beau regard glacial. Vous savez que vous êtes profondément irritant ? Personne en ville ne m’avait parlé de cet aspect de votre personnalité, mais c’est normal : vous êtes si rarement là qu’ils ont dû oublier…
— Pour l’instant, je suis bel et bien présent, répliqua-t-il, ignorant délibérément le vague malaise que cette dernière remarque avait suscité en lui.
Il était vrai qu’il ne revenait pas souvent à Springville. Il passait la plupart de son temps à la base navale, entre deux missions ultrasecrètes à l’étranger. Pouvait-on attendre de lui qu’il profite de ses rares week-ends de liberté pour faire l’aller-retour chez lui ? Le trajet était si long qu’il ne lui laissait que quelques heures à passer sur place. De toute façon, sa façon de vivre ne concernait en rien cette femme.
— Il n’est pas question de moi, mignonne, reprit-il, en insistant délibérément sur le mot qui déplaisait tant à son interlocutrice. Ce que je veux savoir, c’est ce que vous manigancez. Pourquoi êtes-vous ici ? Chez moi ? Pourquoi racontez-vous partout que nous sommes mariés, et comment diable avez-vous réussi à duper mon grand-père ?
— Chez vous ! répliqua-t-elle avec un tel soupir d’exaspération que la serviette se dénoua et glissa silencieusement le long de son corps.
Hunter profita amplement de cette nouvelle occasion d’admirer les seins fermes, à la pointe dressée, et la toison brune au creux de ses cuisses. Il sentit son propre corps prêt à hurler de frustration. Mais elle s’empressa de rattraper la serviette en jurant sourdement, et s’en enveloppa de nouveau avant de continuer d’une voix sarcastique :
— Chez vous ? C’est vraiment trop drôle. Voilà un an que je vis ici et, bizarrement, je ne me rappelle pas vous y avoir jamais vu.
Il ignora son ton railleur pour se concentrer sur ses mots.
— Un an ? Cela fait un an que vous vous faites passer pour ma femme et que vous vivez chez moi ?
Etait-il réellement resté aussi longtemps sans rentrer à Springville ? C’était bien possible. Mais il avait parlé avec Simon deux fois par mois pendant toute cette période, et jamais le vieil homme n’avait mentionné cette femme qui prétendait l’avoir épousé. Pas la moindre allusion. Que diable se passait-il ?
Avait-elle fait du mal à son grand-père ? L’avait-elle menacé ? C’était difficile à croire. Simon Calbot était un dur à cuire. Cela dit, il vieillissait, alors peut-être…
Hunter se rapprocha encore plus près, envahi par une espèce de fureur. Il la dominait de toute sa taille mais elle ne recula pas d’un pouce, et il ne put s’empêcher de l’admirer. Elle avait beau être plus petite que lui, nue, vulnérable, elle ne laissait paraître aucune frayeur mais lui lançait des regards furibonds, comme pour le mettre au défi d’essayer de s’en prendre à elle. C’était un peu comme de voir un caniche nain transformé en pitt-bull. Mais il ne s’agissait pas de l’admirer ; il devait découvrir ce qu’elle tramait.
— Fini de jouer, poupée. Je ne sais ce que vous avez manigancé, mais c’est terminé. Et si je découvre que vous avez volé ne serait-ce que vingt dollars à mon grand-père, vous et votre joli petit cul, vous terminerez derrière les barreaux.
La vapeur se dissipait peu à peu, et la température de la pièce avait suffisamment baissé pour qu’elle ait la chair de poule. Mais si elle sentait le froid, elle se gardait bien de le montrer. D’un air bravache, elle lui répondit :
— Je ne vais pas continuer cette conversation sans m’être habillée.
— Pas question que vous quittiez cette pièce avant de m’avoir donné des réponses !
— J’aurais dû me douter que vous étiez une brute.
— Pardon ? rétorqua-t-il en lui jetant un regard noir.
— C’est un truc de soldat d’aboyer des ordres en attendant qu’on vous obéisse ? Eh bien, ne comptez pas sur moi pour obtempérer. Vous devriez avoir honte !
— Honte ? Vous feriez mieux de retirer ça, mignonne, dit-il d’une voix menaçante ; moi, au moins, je ne me fais pas passer pour ce que je ne suis pas. Et je ne squatte pas l’appartement d’un autre grâce à je ne sais quelle imposture. Je ne…
— Oh, ça suffit ! Je ne vais pas rester là à me faire insulter.
Elle repoussa Hunter si brusquement qu’il fut pris par surprise et la laissa passer. Il aurait pu l’empêcher de quitter la pièce, mais il n’était pas le genre d’homme à user de la force contre une femme. Son pas en arrière réveilla la douleur de sa blessure mal cicatrisée, et instinctivement il porta la main au côté. Puis il la regarda sortir de la pièce au pas de charge, se demandant comment elle pouvait avoir une allure aussi royale, parée dans une simple serviette de bain. Laissant des empreintes mouillées sur la moquette, elle se dirigea droit vers la commode de Hunter. D’un air sarcastique, il demanda :
— Vous avez l’intention de porter un de mes vieux boxers ou T-shirts ?
— Il y a longtemps que j’ai mis vos vieilles loques dans le tiroir du bas, lui rétorqua-t-elle d’un ton dédaigneux, sans même se retourner.
— Des loques ?
— Comment appelleriez-vous des T-shirts qui comportent plus de trous que de tissu ?
— Mes T-shirts.
Sans prendre la peine de lui répondre, elle choisit un soutien-gorge bleu pâle et un slip assorti avant de se glisser dans le dressing et de fermer la porte derrière elle.
Il n’allait donc pas la voir s’habiller. De toute façon, ça lui était bien égal. Enfin, pas tout à fait. Il n’aurait pas été fâché de revoir son corps nu. Après tout, il était humain, mâle de surcroît ; il appréciait les formes féminines. Et de ce côté-là, il n’y avait rien à dire : les formes de cette petite menteuse étaient parfaites.
Il la revit aussitôt telle qu’il l’avait aperçue quelques instants auparavant. Une peau blanche, des bouts de sein roses fièrement dressés, et des fesses que n’importe quel homme aurait eu envie d’envelopper de ses mains.
Exaspéré par les pensées fiévreuses qui l’envahissaient, il s’efforça de les repousser. Un bon marine savait se discipliner.
— Pourquoi êtes-vous ici, de toute façon ? lui demanda la voix de l’intruse, à travers la porte du dressing.
— C’est ici chez moi, mignonne.
Son reniflement dédaigneux lui parvint très distinctement. Puis il entendit un cliquetis de cintres suivi d’un bruit sourd et d’un cri étouffé.
— Que faites-vous là-dedans ?
— Je me brise les orteils, répliqua-t-elle d’un ton sec.
Hunter jeta un regard noir en direction de la porte, puis inspecta la chambre où il avait grandi. Il avait été tellement distrait par la présence de son « épouse » qu’il n’avait pas vraiment remarqué à quel point la pièce avait changé.
Les murs n’étaient plus beiges, mais verts. La moquette marron avait disparu pour être assortie aux murs. Un couvre-lit en dentelle couvrait l’immense lit qu’il s’était lui-même choisi pour son dix-septième anniversaire, et une montagne de coussins à volants s’empilait à une extrémité. De fins voilages blancs ondulaient sous la brise, masquant les fenêtres qui donnaient sur le jardin, à l’arrière de la maison, et les portes-fenêtres ouvrant sur le balcon arboraient les mêmes rideaux chichiteux.
Comment avait-il pu ne rien remarquer jusque-là ? Lui, dont la survie dépendait de son sens de l’observation !
— Quelle idée vous a pris de tout changer chez moi ?
Il avait à peine fini sa phrase qu’elle sortit du dressing et il fit volte-face pour la regarder. Elle avait revêtu un T-shirt jaune, un jean délavé qui moulait sa superbe silhouette dans les moindres détails, et une paire de sandales qui la rehaussait de dix centimètres. Les lèvres pincées, elle le considérait d’un regard vert peu amène, et, par quelque miracle, elle avait réussi à transformer ses boucles échevelées en une masse soyeuse. Lorsqu’elle croisa les bras sur la poitrine, Hunter aperçut un large anneau d’or à sa main gauche.
Qu’elle aille au diable !
*  *  *
Margie lui rendit son regard furibond tout en essayant de faire abstraction de la vague de chaleur qui l’envahissait. Hunter la dévisageait de ses yeux bleus avec une suspicion qu’il ne cherchait nullement à dissimuler, et sa tension était presque palpable. Il était beaucoup plus… imposant qu’elle se l’était imaginé. Non seulement il était plus grand, mais il avait de très larges épaules, son torse et ses bras reflétaient les nombreuses heures qu’il devait consacrer à la musculation, et ses longues jambes étaient elles aussi solides et musclées sous son jean noir.
Impressionnant… à tous les sens du terme. Mais elle n’allait certainement pas lui montrer combien il la rendait nerveuse. Après tout, elle n’avait rien fait de répréhensible.
— Alors ? lui lança-t-il en l’incendiant du regard — c’était vraiment une de ses spécialités. Qui diable vous a autorisée à vous installer dans ma chambre et à la transformer en boudoir féminin ?
Margie avait toujours été convaincue que le meilleur moyen de se défendre était d’attaquer. C’était ce que lui avait enseigné un avocat pour qui elle avait travaillé, et cela s’était toujours vérifié.
— Votre grand-père, rétorqua-t-elle avec autant d’agressivité. Vous savez, ce vieil homme solitaire que vous ne venez jamais voir !
— De quel droit osez-vous me parler de mon grand-père ?
Elle piqua droit sur lui, animée par toute la colère qu’elle avait accumulée contre Hunter Calbot depuis qu’elle travaillait pour Simon, son grand-père.
— Laissez-moi vous dire quelque chose, capitaine Hunter Calbot. J’ai le droit de défendre votre grand-père depuis la nuit où il a fait une crise cardiaque et où j’étais la seule personne présente à son chevet.
Il rougit. De colère ? De honte ?
— Et pourquoi étiez-vous à son chevet, d’abord ?
Margie eut un soupir exaspéré. Elle n’aurait pas dû avoir à s’expliquer. Simon lui avait promis qu’il parlerait à Hunter avant son arrivée. Mais sa visite inopinée les avait pris au dépourvu.
— Je suis l’assistante personnelle de Simon.
— Sa secrétaire ?
— Son assistante, rectifia-t-elle. J’étais ici, avec lui, lors de son attaque. Nous avons essayé de vous joindre, mais, curieusement, il n’y a pas eu moyen.
— Hé, une minute…
— Ça suffit, répliqua-t-elle, vous avez dit ce que vous aviez à dire ; maintenant, c’est mon tour. Vous n’êtes jamais présent. C’est à peine si vous appelez. Vous manquez à votre grand-père, bon sang, à tous les sens du terme. Et très honnêtement, je me demande bien pourquoi…
— Cela ne vous…
— Je n’ai pas fini, explosa-t-elle. Vous êtes tellement occupé à sauver le monde que vous n’avez même pas pris le temps de venir voir votre grand-père alors qu’il aurait pu mourir ! Je vous l’ai déjà dit : vous devriez avoir honte !
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MAUREEN CHILD
Un parfum de mensonge

De retour dans sa ville natale ou il a prévu de passer sa
convalescence auprés de son grand-pere, Hunter Calbot a

la désagréable surprise de découvrir qu'une jeune femme a
profité de son absence pour entrer au service de son grand-
pere et lui soutirer de I'argent. Et sa surprise se transforme
en fureur lorsqu'il apprend que cette manipulatrice proclame
partout qu'elle est sa femme. Fou de rage, il décide de
confondre au plus vite cette intrigante. Pourtant, lorsqu'il
croise enfin les yeux de sa prétendue épouse, il sent le doute
le gagner. Cette jeune femme a I'air si sincere, et qui éveille
en lui un désir incroyable, est-elle vraiment une menteuse ?

TESSA RADLEY
L'invitée du bal
Alors qu'elle a réussi a se glisser subrepticement parmi les
invités du bal masqué qui se donne dans la somptueuse
demeure de la famille Saxon, Alyssa Blake se laisse surprendre
par le regard intense de I'un des invités qui I'observe derriére
son masque. Oubliant les raisons qui I'ont conduite jusqu'ici,
elle se laisse aller entre ses bras, subjuguée par le magnétisme
de son cavalier. Mais lorsque ce dernier retire enfin son
masque, la réalité se rappelle a elle, glacante. L'homme qui
vient de la couvrir de baisers, et dont le corps I'attire comme
un aimant, n'est autre que Joshua Saxon, le propriétaire des
lieux. 'homme qui la tient pour sa pire ennemie...






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
MAUREEN CHILD

Un parfum de mensonge

éditionsHarlequin





OEBPS/cover/cover.jpg
J~‘

A

MAUREEN CHILD
Un parfum____
de mensonge
TESSA RADLEY
L'invitée
du bal






OEBPS/images/lg_tiret.jpg





